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La Huppe et le butor



Où menez-vous de préférence pacager votre troupeau ? demanda
quelqu’un à un vieux vacher.



– Par ici, monsieur, où l’herbe n’est ni trop grasse, ni trop
maigre ; autrement, ce n’est pas bon pour elles.



– Et pourquoi pas ? s’étonna le monsieur. – Entendez-vous
là-bas, dans les humides pâtures, ce cri comme un mugissement
sourd ? commença le berger. C’est le butor, qui était un
berger jadis, tout comme la huppe. Je vais vous raconter
l’histoire. Le butor faisait pacager ses vaches dans de vertes et
grasses prairies où les fleurs poussaient en abondance ; et
ses vaches, par conséquent, se firent du sang fort, devinrent
indépendantes et sauvages. La huppe, par contre, menait les siennes
sur la montagne haute et sèche, où le vent joue avec le
sable ; et ses vaches en devinrent maigres et débiles. Le
soir, quand les bergers font rentrer leurs troupeaux, le butor
n’arrivait plus à rassembler ses bêtes exubérantes qui sautaient,
bondissaient, gambadaient de tous côtés et s’enfuyaient à mesure.
Il avait beau les appeler et crier. « Groupez-vous,
groupez-vous toutes ! », cela ne servait à rien, et elles
ne voulaient pas l’entendre. La huppe, de son côté, n’arrivait pas
à les mettre debout : ses vaches étaient trop faibles et trop
découragées pour se lever. « Hop ! hop 1
hop ! », leur criait-elle, « Hop ! hop !
hop ! », pour les faire lever, mais c’était en
vain : les vaches restaient sur le sable et ne se levaient
point. Voilà ce qu’il arrive quand on ne garde pas la juste mesure.
Et même de nos jours, bien qu’ils ne gardent plus de troupeaux,
vous pouvez entendre le butor qui appelle :
« Groupez-vous ! Groupez-vous toutes ! », et la
huppe lance toujours son cri. « Hop-hop-hop !
Hop-hop-hop ! Hop-hop-hop ! »




L’Intelligente fille du paysan



Il était une fois un pauvre paysan qui n’avait pas de terre,
seulement une petite chaumière et une fille, enfant unique, qui lui
dit un jour – « Nous devrions bien demander un bout de terre à
cultiver, dans ses essarts, à notre seigneur le roi. » Sa
Majesté, ayant appris quelle était leur pauvreté, leur fit don d’un
coin de pré plutôt que d’une terre de friche, et tous deux, le père
et sa fille, se mirent à labourer cette terre, afin d’y semer un
peu de blé et d’autres choses. Ils allaient terminer ce labour,
quand ils tombèrent sur un superbe mortier d’or pur qui était
enfoui dans la terre.



– Écoute, dit le père à sa fille, puisque Sa Majesté le roi, dans
sa grâce, nous a fait don de ce bout de terre, nous devrions, nous,
lui porter le mortier. La fille s’y opposa et lui dit -



– Père, nous avons le mortier, c’est vrai, mais nous n’avons pas le
pilon ; et comme on nous réclamera forcément le pilon avec le
mortier, nous ferions beaucoup mieux de ne rien dire. Le père ne
voulut rien entendre, prit le mortier et le porta à Sa Majesté le
roi, en lui disant qu’il avait trouvé cet objet dans son bout de
pré en le labourant, et qu’il voulait le lui offrir comme un
respectueux témoignage de sa reconnaissance. Le roi prit le
mortier, l’examine avec satisfaction, puis demanda au paysan s’il
n’avait rien trouvé d’autre.



– Non, dit le paysan. Le roi lui dit qu’il lui fallait aussi
apporter le pilon. Mais le paysan eut beau affirmer et soutenir
qu’il ne l’avait pas trouvé, cela ne servit pas plus que s’il eût
jeté ses paroles au vent ; et il fut arrêté et jeté en prison,
où il devait rester tant que le pilon n’aurait pas été retrouvé. Il
était au pain sec et à l’eau comme le sont les gens qu’on met au
cachot, et les serviteurs qui apportaient chaque jour sa nourriture
au prisonnier l’entendirent qui répétait sans cesse :
« Ah ! si j’avais écouté ma fille ! Si seulement
j’avais écouté ma fille ! » Ils s’en étonnèrent et
allèrent rapporter au roi que le prisonnier n’arrêtait pas de se
plaindre en disant. « Ah ! si j’avais écouté ma
fille ! », alors qu’il refusait de manger et même de
boire. Les serviteurs reçurent l’ordre d’amener le prisonnier
devant le roi, et Sa Majesté lui demanda pourquoi il criait sans
cesse : « Ah ! si seulement j’avais écouté ma
fille ! »



– Ta fille, qu’est-ce qu’elle t’avait dit ? voulut savoir le
roi. – Eh bien oui, dit le paysan, ma fille me l’avait bien dit.
« N’apporte pas le mortier, sinon on va te réclamer le
pilon. » – Quelle fille intelligente tu as ! Il faut que
je la voie une fois, dit le roi.



Elle dut donc comparaître devant Sa Majesté, qui lui demanda si
elle était aussi intelligente que cela, et qui lui dit qu’il avait
une énigme à lui proposer. si elle savait y répondre, il serait
prêt à l’épouser. Elle répondit aussitôt que oui, qu’elle voulait
deviner.



– Bien, dit le roi, je t’épouserai si tu peux venir vers moi ni
habillée, ni nue, ni à cheval, ni en voiture, ni par la route, ni
hors de la route. Elle s’en alla, et une fois chez elle, elle se
mit nue comme un ver ; ainsi elle n’était donc pas habillée.
Elle prit alors un filet de pêche, dans lequel elle se mit et
s’enroula ; et ainsi elle n’était pas nue. Elle loua un âne
pour un peu d’argent, puis suspendit son filet à 1a queue de l’âne
pour se faire tirer ainsi ; donc elle n’était pas à cheval, ni
non plus en voiture. Ensuite, elle fit cheminer l’âne dans
l’ornière, de telle manière qu’elle ne touchait le sol que du bout
de l’orteil ; et ainsi elle n’allait ni par la route, ni hors
de la route. Lorsqu’elle fut arrivée de cette manière, le roi
déclara qu’elle avait résolu l’énigme et qu’il n’avait qu’une
parole. Il libéra son père de la prison et fit d’elle la reine en
l’épousant ; et il laissa entre ses mains tout le bien du
royaume. Des années plus tard, un jour que le roi allait passer ses
troupes en revue, il se trouva que des paysans, en revenant de
vendre leur bois, s’arrêtèrent avec leurs chariots et leurs
charrettes devant l’entrée du château, sur la place. Les uns
avaient des attelages de bœufs, les autres de chevaux ; et
l’un d’eux avait attelé trois chevaux, dont une jument qui mit bas
à ce moment-là ; et le petit poulain, en se débattant, finit
par aller tomber sous le ventre de deux bœufs attelés à la
charrette qui stationnait devant. Ce fut l’origine d’une querelle
entre les deux paysans lorsqu’ils revinrent à leurs voitures :
celui des bœufs prétendant garder le poulain qui était sous le
ventre de ses bêtes, et celui des chevaux le réclamant comme mis
bas par sa jument. Des cris aux invectives, des invectives aux
coups, la dispute s’envenima et fit un tel tapage que le roi dut
intervenir et déclara qu’où était le Poulain, là il devait rester,
décidant ainsi que le paysan aux bœufs aurait à lui ce poulain, qui
pourtant n’était pas à lui. L’autre paysan, celui aux chevaux, s’en
alla en pleurant et en se lamentant de la perte de son
poulain ; et comme il avait entendu dire que la reine avait le
cœur charitable, elle qui était d’origine paysanne au surplus, il
alla la trouver pour lui demander son aide et la prier de faire
qu’il pût rentrer en possession de son poulain.



– C’est possible, lui dit-elle, à la condition que tu ne ni
trahisses point, et je vais te dire comment il faut faire. Demain
matin de bonne heure, quand le roi sortira pour aller passe sa
garde en revue, tu te tiendras sur son passage, en travers du
chemin qu’il doit emprunter, et tu auras un grand filet de pêche
que tu jetteras et retireras comme si tu pêchais dans l’eau faisant
comme s’il était plein de poissons. Elle lui dit également ce qu’il
lui faudrait répondre aux questions que le roi ne manquerait pas de
lui faire poser. Le lendemain donc, quand passa le roi, le paysan
était en train de pêcher sur le sec, lançant son filet et le
ramassant pour secouer, avec tous les gestes du pêcheur heureux. Un
rnessager fut dépêché vers ce fou pour lui demander, de la part du
roi quelle était son idée.



– Je pêche, fut sa réponse. Le messager ne manqua pas de lui
demander comment il pouvait pêcher, puisqu’il n’y avait pas d’eau.



– Aussi bien que deux bœufs peuvent avoir un poulain, répondit le
paysan, aussi bien peut-on pêcher où il n’y a pas d’eau ; et
c’est ce que je fais ! Le messager rapporta ces paroles au
roi, qui fit venir le paysan, lui disant que cette réponse ne
venait pas de lui et qu’il voulait savoir de qui il l’avait
apprise. Le paysan ne voulut rien reconnaître et se borna à
répéter. « Que Dieu vous garde ! La réponse vient de
moi. » On le coucha sur une botte de paille et on le bâtonna
si longtemps et si durement qu’il finit par admettre et par
reconnaître que c’était Sa Majesté la reine qui l’avait conseillé.
Le roi, dès qu’il fut de retour au château, alla trouver la reine
et lui dit :



– Pourquoi cette conduite, d’une duplicité impardonnable ? Je
ne veux plus de toi comme épouse ; tu as fini ton temps ici et
tu vas retourner d’où tu viens, dans ta chaumière paysanne. Mais à
titre de cadeau d’adieu, il lui permit d’emporter avec elle ce
qu’elle choisirait comme la chose la plus précieuse et qu’elle
aimait le mieux.



– Très bien, mon cher mari, lui dit-elle, puisque tels sont tes
ordres, j’obéirai et je ferai ce que tu dis. Elle se jeta dans ses
bras et l’embrassa, en lui disant qu’avant de partir elle viendrait
encore prendre congé de lui. Elle prépara bien vite une boisson
fortement narcotique et la lui présenta comme le verre de l’adieu.
Le roi en but une bonne dose, cependant qu’elle faisait mine d’y
tremper les lèvres, et quand elle le vit succomber au sommeil, elle
appela ses serviteurs et se fit apporter une belle et blanche toile
de lin, dans laquelle elle l’enveloppa complètement ; puis
elle leur fit porter ce lourd paquet jusqu’à sa voiture, devant la
porte extérieure du palais. Elle emporta le dormeur jusque dans sa
chaumière, où elle le coucha sur son petit lit de jeune fille, pour
l’y laisser dormir jour et nuit aussi longtemps que se prolongea
l’effet du narcotique. Lorsqu’il se réveilla, il regarda avec
stupéfaction autour de lui, ne comprenant ni où il se trouvait, ni
ce qu’il lui arrivait. Il appela ses serviteurs, après diverses
exclamations de surprise, mais personne ne vint et nul ne répondit.
Ce fut sa femme, pour finir, qui arriva devant son lit et qui lui
dit : – Mon cher seigneur, vous m’avez commandé et permis
d’emporter du château ce que j’aimais le plus et ce que je tenais
comme le bien le plus précieux ; et comme je n’aime au monde
rien plus que vous, comme je n’ai aucun bien qui me soit plus
précieux, je vous ai pris avec moi pour vous garder dans ma
chaumière ! Le roi en eut les larmes aux yeux. – Ma chère
femme, lui dit-il, tu es mienne comme je suis tien ! Il la
ramena dans le château royal pour y célébrer de nouvelles noces
avec elle – et sans doute y vivent-ils encore à l’heure qu’il est.




Jean-le-Fidèle



Il était une fois un vieux roi malade qui, sentant la mort
approcher fit appeler son plus dévoué serviteur. Il lui dit :



« Fidèle Jean, je vais bientôt quitter cette terre, et je
n’emporte qu’un seul regret : laisser derrière moi un fils
trop jeune pour savoir se conduire lui-même et gouverner son
royaume. Si tu ne me promets pas de lui enseigner tout ce qu’il
doit savoir et de lui servir de guide, je ne saurai mourir en
paix. »



Le fidèle Jean était vieux, il répondit pourtant : « Je
ne quitterai jamais le prince et je le servirai de toutes mes
forces, même si je dois les épuiser à son service.



– Merci, fidèle Jean, dit le roi. Grâce à toi je mourrai en paix…
Après ma mort, tu feras visiter à mon fils tout le château, depuis
le sommet des tours jusqu’aux oubliettes les plus profondes ;
tu lui montreras où sont les trésors et les réserves, mais tu ne le
laisseras pas pénétrer dans la dernière chambre de la tour du nord.
Là, se trouve le portrait de la princesse du Castel d’Or. S’il le
voit, de grands malheurs en découleront et mieux vaut ignorer
l’existence de cette princesse que de chercher à
l’approcher. »



Le fidèle Jean s’engagea à respecter les volontés du roi mourant et
peu après celui-ci rendit l’âme.



Quand le temps du deuil fut écoulé, le fidèle serviteur dit à son
nouveau maître :



« Il est temps pour vous de connaître votre héritage. Venez
avec moi, je vais vous faire visiter le château de vos
pères. »



Il conduisit le jeune roi à travers les salles et les galeries, les
escaliers et les tourelles, lui fit admirer bien des tapisseries et
des meubles précieux, ouvrit de nombreux coffres pleins d’or ou de
monnaies rares, mais laissa bien close la porte de la tour du nord,
où se trouvait le portrait de la princesse du Castel d’Or.



Ce portrait se trouvait placé de telle sorte qu’on le voyait dès
qu’on entrait dans la pièce, et il était peint de si merveilleuse
façon qu’on croyait voir la princesse sourire et respirer, comme si
elle se tenait là, vivante.



Le jeune roi, cependant, remarqua que le fidèle Jean passait devant
cette porte sans l’ouvrir et lui en demanda la raison.



« Parce que, répondit le fidèle Jean, il y a dans cette pièce
quelque chose qui vous ferait peur.



« Je veux le voir », répéta le jeune roi, cherchant à
ouvrir la porte, mais Jean le retint.



« Non, dit-il, j’ai promis au roi votre père que vous ne
verriez pas ce que contient cette pièce. Si vous y jetiez un seul
coup d’œil, les plus grands malheurs pourraient en résulter et pour
vous et pour votre royaume.



– Le plus grand malheur, dit le prince, serait plutôt que je ne
puisse y entrer, car alors, de jour ni de nuit, je ne pourrai
trouver le repos. Je ne bougerai pas d’ici tant que tu n’auras pas
ouvert cette porte. » Le fidèle Jean comprit que le jeune roi
ne changerait pas d’avis ; alors il prit son trousseau de
clefs, en choisit une et, à regret, l’introduisit dans la serrure.



Il pénétra le premier dans la pièce, espérant avoir le temps de
couvrir le tableau, mais il était déjà trop tard : le prince,
entré sur ses talons, vit le portrait, son regard rencontra celui
de la princesse et il tomba sur le plancher, évanoui.



« Le malheur est arrivé. Qu’allons-nous devenir, à
présent ? » se dit le fidèle Jean avec angoisse.



Enfin le roi ouvrit les yeux. Ses premières paroles furent pour
demander qui était cette ravissante princesse, et quand le fidèle
serviteur eut répondu à sa question, il dit :



« Si toutes les feuilles de tous les arbres étaient des
langues parlant nuit et jour, elles ne sauraient assez dire à quel
point je l’aime. Ma vie dépend d’elle et je pars immédiatement à sa
recherche. Toi, qui es mon fidèle Jean, tu m’accompagneras. »



Le fidèle serviteur essaya de raisonner son maître, mais ce fut
bien inutile. Il comprit qu’il fallait lui céder et, après avoir
longuement réfléchi, il mit au point un projet qui devait lui
permettre d’arriver auprès de l’inaccessible princesse.



« Tout ce qui entoure le roi et sa fille est en or, dit-il
enfin à son maître, et elle n’aime que ce qui est en or. Dans votre
trésor il y a cinq tonnes de ce métal précieux, mettez-les à la
disposition de vos orfèvres afin qu’ils les transforment en objets
de toutes sortes, qu’ils les décorent d’oiseaux et de bêtes
sauvages ; je sais que cela lui plaira. Dès que tout sera
prêt, nous embarquerons et tenterons notre chance. »



Tout fut fait comme Jean l’avait proposé.



Les orfèvres travaillèrent nuit et jour, ciselèrent des merveilles
par centaines, un navire fut équipé, le fidèle Jean et le roi
revêtirent des costumes de marchands, afin de n’être pas reconnus,
puis les voiles furent hissées et le navire cingla vers le large,
en direction du lointain point sur l’horizon où s’élevait le Castel
d’Or.



Quand ils abordèrent cette île lointaine, le fidèle Jean recommanda
au roi de rester à bord, tandis que lui-même chercherait à
approcher la princesse. Il descendit à terre, emportant de
précieuses coupes d’or, escalada une falaise et arriva près d’une
rivière. Là, une jeune servante puisait de l’eau dans deux seaux
d’or et, quand elle vit paraître cet étranger, elle lui demanda ce
qu’il désirait.



« Je suis un marchand », lui répondit Jean, laissant
entrevoir le contenu des ballots qu’il avait apportés.



« Oh ! s’écria la servante, si la fille du roi voyait ces
merveilles, elle vous les achèterait certainement », et
entraînant le faux marchand, elle le conduisit au château dont de
hauts remparts et d’innombrables gardiens défendaient l’accès.



Quand la princesse eut aperçu les coupes d’or, elle les prit une à
une, les admira et dit : « Je vous les achète. »
Mais le fidèle Jean répondit : « Je ne suis que le
serviteur d’un riche marchand. Ce que je vous montre ici n’est rien
en comparaison de ce qu’il transporte à bord de son navire.



– Alors qu’il apporte ici toute sa cargaison, ordonna la princesse.



« Cela demanderait des jours et des jours, répondit Jean, et
votre palais, si grand qu’il soit, ne l’est pas assez pour contenir
tant de merveilles. »



Ces mots ne firent qu’exciter davantage la convoitise de la
princesse qui demanda à Jean de la conduire jusqu’au bateau.



Il obéit avec la plus grande joie, et le roi, quand il vit paraître
la princesse, reconnut que sa beauté était encore plus grande qu’il
ne l’avait cru en voyant le tableau. Il la fit descendre dans les
cales de son navire où, sur des brocarts tissés d’or, il avait
disposé des coffres débordant de bijoux, de plats, de statuettes et
de candélabres. Tout était de l’or le plus pur, et les fines
ciselures brillaient au soleil ou luisaient dans les coins d’ombre,
d’un insoutenable éclat.



Pendant ce temps, le fidèle Jean était resté sur le pont, auprès du
timonier. Sur ses ordres, l’ancre fut levée sans bruit, les voiles
hissées en silence et, seul, le léger clapotement des vagues contre
la coque et la houle maintenant un peu plus forte trahirent le
moment où le navire, tournant sur son erre, prit le large et alla
vers d’autres cieux.



Mais la princesse était bien trop absorbée dans sa contemplation
pour remarquer quoi que ce soit. Plusieurs heures s’écoulèrent
avant qu’elle eût achevé de tout voir, de tout admirer, et lorsque,
enfin, elle prit congé du marchand, la nuit était presque venue.



Elle remonta sur le pont, vit les matelots à la manœuvre, les
voiles gonflées par le vent et, à l’horizon, la terre comme un
mince et lointain fil, maintenant hors d’atteinte.



« Ah ! s’écria-t-elle, je suis trahie ! Un vil
marchand m’a prise au piège et m’emporte loin de mon père.



– Rassurez-vous, lui dit le roi en la prenant par la main, il est
vrai que je vous ai enlevée par ruse, mais je ne suis pas un vil
marchand. Mon père était un roi aussi puissant que le vôtre et je
suis votre égal par la naissance. J’ai agi par ruse, mais l’amour
est mon excuse : je ne pense qu’à vous depuis ce jour où j’ai
découvert votre portrait, et ne saurais plus vivre sans
vous. »



Quand la princesse entendit ces mots, son cœur changea, elle
regarda le roi avec plus de complaisance et accepta de devenir sa
femme.



Le voyage se poursuivit dans le calme et le bonheur, mais un jour
où le fidèle Jean, assis sur le pont, jouait de la flûte, il vit
voler trois corbeaux. Il écouta ce qu’ils disaient, car il
comprenait le langage des bêtes.



Le premier croassait : « Le roi croit avoir conquis la
princesse du Castel d’Or.



– Il n’est pas au bout de ses peines, répondit le second.



– Hélas ! bien des épreuves l’attendent encore », fit le
troisième.



Alors le premier reprit : « Quand il abordera dans son
royaume, un cheval couleur de feu bondira vers lui. S’il
l’enfourche, ce cheval l’emportera dans les airs, et jamais plus il
ne verra celle qu’il aime.



– Il y a un moyen d’éviter ce malheur, dit le second corbeau.



– Oui, reprit le premier, il y en a un. Si quelqu’un prend le
pistolet qui se trouve dans les étuis de la selle et abat la bête,
le jeune roi sera sauvé. Mais qui peut savoir cela ? Et si
quelqu’un le savait et le disait, il serait immédiatement changé en
pierre depuis la plante des pieds jusqu’aux genoux. »



Alors le second corbeau reprit la parole.



« Mais ce n’est pas tout, dit-il. Même si le jeune roi
échappait à ce danger, il n’aurait pas encore conquis son épouse.
Quand celle-ci entrera dans son palais, elle verra une robe de
mariée, si belle qu’elle ne pourra résister au désir de l’essayer.
Alors, elle sera perdue, car la robe est de soufre et de poix et la
consumera jusqu’à la moelle des os.



– N’y a-t-il aucun moyen de la sauver ? demanda le troisième.



– Il n’en est qu’un seul. Mettre une paire de gants de cuir, lui
enlever sa robe et la jeter au feu. Mais qui fera cela ?
Personne ne le sait, personne ne le devinera et quiconque le
saurait et le dirait serait changé en pierre depuis les genoux
jusqu’au cœur. »



Le fidèle Jean ne disait rien, mais il écoutait toujours,
l’angoisse au cœur.



Alors le troisième corbeau parla. « Je sais encore autre
chose, dit-il. Même si la princesse n’était pas consumée par sa
robe, les jeunes mariés ne seraient pas encore sauvés. Après le
mariage il y aura un bal, la jeune reine s’évanouira et si personne
ne lui prend trois gouttes de sang au poignet droit pour les jeter
au loin, elle mourra… Mais quiconque sachant ceci le répéterait à
haute voix, des pieds à la tête il serait immédiatement transformé
en pierre. »



Après avoir dit cela les trois corbeaux s’envolèrent, et Jean
demeura plongé dans ses tristes pensées, sachant cette fois qu’il
ne pouvait sauver son maître sans lui-même perdre la vie.



Comme les corbeaux l’avaient dit, dès que le bateau eut accosté, un
cheval à la robe de feu apparut sur la plage, et le roi
enthousiasmé par son allure, s’apprêta à l’enfourcher. Le fidèle
Jean n’eut que le temps de saisir le pistolet dans les fontes et
d’abattre l’animal.



Alors les autres serviteurs, jaloux de Jean, s’écrièrent :
« Quel massacre inutile ! Ce cheval aurait été le plus
bel ornement des écuries royales. » Mais le roi les fit taire.
« Il est mon fidèle Jean, dit-il, tout ce qu’il fait est bien
fait. » Les jaloux se regardèrent, déçus, mais ne purent
insister.



Avec des clameurs de joie, un cortège triomphal se forma qui
accompagna le jeune monarque et la princesse jusqu’à leur château.



Là, dans la première salle, étalée sur un large fauteuil, se
trouvait une robe de mariée, si belle qu’elle paraissait tissée
d’or et d’argent.



En la voyant, le roi voulut la prendre et l’offrir à sa fiancée,
mais Jean veillait. De ses mains gantées de cuir il se saisit de la
robe et la jeta dans la cheminée où brûlait un grand feu. De hautes
flammes bleues s’élevèrent, répandant une odeur épouvantable, mais
les serviteurs du roi, saisissant cette nouvelle occasion de nuire
à Jean et de le ruiner dans l’esprit de son maître,
s’écrièrent : « Il est devenu fou. Il a brûlé la robe de
la mariée !



« Laissez-le, leur dit le roi, il est mon fidèle Jean. Ce
qu’il fait ne peut être que bien fait. » Et pourtant, il
commençait à s’étonner de le voir agir de façon si étrange et le
priver tour à tour d’un cheval tel qu’il ne pourrait jamais en
avoir dans ses écuries et d’une robe telle qu’aucun tailleur de son
royaume n’aurait pu l’imiter.



Quelques jours plus tard, le mariage royal fut célébré en grande
pompe. Après la cérémonie, un fastueux bal fut donné et la mariée
fut la première à danser. Le fidèle Jean ne la quittait pas des
yeux et commençait à croire que les corbeaux s’étaient trompés,
lorsque soudain, il la vit pâlir et s’affaisser sur le sol, blanche
comme morte. Tous les assistants crièrent et s’affolèrent, mais le
fidèle Jean, les écartant, se précipita, releva le corps inanimé
et, l’emportant dans la chambre royale, l’étendit sur le lit.



Puis saisissant son poignard, il fit jaillir trois gouttes de sang
du poignet droit de la reine et les jeta au loin.



Cette fois, les serviteurs n’eurent même pas besoin de s’indigner.
Le roi avait tout vu et se mit en colère. Il avait des médecins à
sa cour, c’était à eux de soigner la reine, et non à ce vieux
serviteur de lui ouvrir les veines avec son poignard sale et
d’éparpiller au loin son sang. Peut-être même crut-il que Jean
allait tuer la reine, comme il avait tué le cheval. On ne sait pas,
mais sa colère fut terrible et, désignant le fidèle Jean à ses
gardes : « Qu’on le jette en prison ! »
ordonna-t-il.



Peu après, la reine reprenait connaissance, mais ne put faire
fléchir la colère de son époux : le fidèle Jean fut jugé le
lendemain et condamné à être pendu. Il ne s’insurgea pas et dit
seulement : « Tout condamné à mort a le droit de parler.
Me refuserez-vous ce droit ?



– Non, dit le roi. Nous t’écoutons.



– J’ai été injustement condamné, sire, dit Jean, car je n’ai jamais
cessé de vous être fidèle. » Puis, il répéta la conversation
des corbeaux, telle qu’il l’avait surprise à bord du navire, et
expliqua comment, pour sauver son maître, il avait dû agir comme il
l’avait fait.
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